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laDDlSt l>J

' t> ab; T-
dCAtlW ,  V  TMOOr
élégtnt. I* iTiod«» í»' 
veutaliisi. Umode.. 
et les ¿lecllt^n^.

Bien heureuses sont 
lee femmee hubuant 
les baÍDfi de mee en 
auireSiCarellcsn'en- 
tendronl pas disc»- 

ter sur la néce^silé de telle visite, de telle démer- 
ebel il «e leur faudra pas prodiguer )a fralcheur 
d’une gracieuso cap<-»(« tulle au profil de la 
feoime d’uo électeur • noue disons capote de tulle, 
narco qu’en ceite circonslance il ne saurait éire 
>{-.,««iKio d'un chapeau á la Ciarisse Harlowo; ce 
•MWN mcÓ9 tmp excentríque : il faut plaire, et 
non ~  Fk¡>4' une capole de lulin omée
d'unc bntDtM n  riw*# de beie, —> une
robe de i'Mrúge gamie d» pivBimtr» voiants bor~

— ttt: l••en ancore une 6*dir-
. - •* 'afletas ’ ^licó blanc,

;í -. oKAké et »*í < ’ ■ d«' t í ••
íXfK-íjt'.'r •• ¡t>r<-rc3, -  des boilii'Cí de la ‘• ••r 

b. la :> U* — unmf*daÉ4«m«oteletde o .t p 
Mlir-e Wan-lie «W-’-vr, vnu* ,l

Cúl*'5ÍÍf?9*M UTiíj lOliaitf i l

K <M » Budi- un
peii d ‘vXi*aor‘)irun*'í "1 . . s ,
#*r IV” . 'U fl. le
!'• r.: . .. riw. ■T-.i* Tu'-- le

.i-jí>e lyn^üt fieur W l- 
rfer r->4i' awek íorm** d* i’n»:rbt' - S’i} it 
..fe ' i*!..ud, elle i»rtera une robe ouv<»r»“ n 
foíwswlinp brodée au crocijet donl !;s üeva» .s 
»*<uítt garoU d’une peülo dentelle; — son ma -  
tfiielscra en mou¿«snl¡no unie garniede dentclk , 
«»n lafTetas blanc ou en taffelas i-ose bordé de v( - 
lants découpés; enlin co maulelet aera toujo:. > 
<rés-éléganl. — Les redingotes de taffetas WatK'. 
fermées par des grelols en perles, lea rol>e» <¡‘- 
snousseline de soio á manche» courie» avec. cane*- 
£OU8 brocics et á petites manche» eoni eorom trbs 
>-n faveur pour ces toilettes de malmée 

Le ^oir, tes jours de b a l. on pourraii • i - ; e 
.ians un Sillón d'hiver; caree nes-'inoiic 1- 
drs et robes de ba l. m u í  que le» nt
plus frakhc» qee rk-be»: arnsi il V í de
robes do lulU* rose ou blanc ñ imM. .. ,.jn- ju- 
pes raiüichée» per des agraíi-'i •i' ■ des
r<.be» garnios de bouillounés de i rdi ,hes
bouillonnéesou éoor»í*j:fe ai vj?» jage
»ur le.s epauies — d.> f be -nies
de voIhi.Is de (ré|>« dfe>.'Upp : so

%x.
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Modes et  fashioxs , par madama Lo u é n ie  de V. — 
Magasins a la  mode. —  L es P e r l e s  (1 '«  p a r tie ) , 
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T H É A T R A L E .  —  R É B U S  I L L l ’ S T B É

»o«

i íD ID lS  I1 Í l a a i i l M i S .

>tr ,1

París esl aban- 
donné par le monde 
éléganl; la mode le 
veutainsi,lamode... 
et les élections.

Bien heureuses sont 
les femmes habitant 
les bains de mer ou 
aulres.carellesn’eii- 
tendront pas discii- 

ler sur la nécessité de telle visite, de íelle démar- 
chel il ne leur faudra pas prodiguer la fraJcheur 
d’une gracieuse capote do tulle au profil de la 
femme d’un électeur: nous disons capole de tulle, 
parce qu’eu cetle circonstance il ne saurait éire 
queslion d’un chapeau á la Clarisse Harlowe; ce 
serait mode trop excenlrique ; il faut plaire, et 
non effrayer. — Done, une capote de tulle ornée 
d’une branche de roses blanches de haie, -— une 
robe de barége garnie de plusieurs voJants bor-

dés de petits eíTilés, — ou bien encore une redin­
gote de taffelas gris-écru glacé blanc, brodóe 
devant au passé et au crochet, ou brodée de pas- 
sementeries légéres, — des boitines de la cou- 
leur de !a robe, — un modeste mantelet de mous- 
seline blanche brodé au crochet, voilá qui esL 
simple, et qui peut constituer une toilette élecio- 
rale.

A Bagnéres el a Badén, c’est bien différent; un 
peu d’extraordinaire dansla misenemessied pas, 
et l’on voit une jolie femme en chapeau de paille 
de riz á la Clarisse Harlowe, orné d’un saule 
d’herbes verles mélées d’une longue fleur blan­
che imitant assez la forme de i’herbe. — S’il fait 
Irés-chaud, elle portera une robe ouverle en 
mousseline brodée au crochet dont les devants 
seront garnis d’une pelite dentelle ¡ — son man- 
lelet sera en mousseline unie garnie de dentelle , 
en taffetas blanc ou en taffelas rose bordé de vo- 
lanls découpés; enfin ce mantelet sera toujours 
Irés-éiéganl. — Les redingotes de taffetas blanc 
fermées par des grelots en perles, les robes de 
mousseline de soie á manches courles avec cane- 
zous brodés et á petiies manches sont encore trós 
en faveur pour ces toilettes de matinée.

Le soir, les jours de b a l, on pourrait se croire 
dans un salón d'hiver; caree nesontque guirlan- 
des et robes de b a l, sauf que les toilettes sont 
plus fraiches que riches; ainsi il y a beaucoup de 
robes de tulle rose ou blanc á trois et quatre ju - 
pes ratlachées par des agrafes de íleurs, — des 
robes garnics de bouillonnés de tullo avec berthes 
bouillonnées ou á corsages drapés, et nceuds-page 
sur les épaules, — des robes de taffelas garnies 
de volants de crépe découpés. Les jeunes person-
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nes porient, et robes do lulle, el robos de larla- 
tane en tunique : qiielques robes de larlatane sonl 
couverles de petits plis espacés de la largeur des 
plis. La pelisse d’été est indispensable pour proté- 
ger coiitre la fraicheur du soir; elle est trés^implc: 
en laffetas bleu-Nemours ou vertvif, de ce veri 
qu’on appelle verl-pré, et froncée ou plissée á 
gros plis autourdu cou; elle se garnil de pelits 
volanls en pareil découpés, de ruches piales ou de 
dentelle noire. Du reste , cette pelisse est fort en 
faveur id  méme pour sortie de spectacle et pro- 
menade du soir au boÍs de Boulogne.

Si Paris est abandonné par une grande partie 
de ses habilants, il ne faut pas croire pour cela 
que ses magasins soient inoccupés ; beaucoup 
d’élrangers profitenl de la belle saison pour venir 
prendre leur parí des plaisirs el des élégances de 
la grande ville : aussi fait-on toutautant riejolis 
chapeaux de tulle, de crópe, de paille d’ltalie, 
paille suisse, paille de riz , et des robes de toute 
fagon. Cliez madame Olmer(l), nous avons vu, 
pour une charmante élrangére, plusieurs jolies 
toilettes, dont nous citerons: — d’abord une robe 
de chambre, á dos froncé et ajustó e lá  peignoir 
devant, en laffetas tourterelle á petites lignes 
bleu clair et vif; les devants ornés de revers á 
dents arrondies, bordés d’un ruché de rubans bleu 
et tourterelle, et rattachés de distance en distance 
par des nosuds de ruban, les manches demi-lon- 
gues, relevées en dedans par un noeud de ruban 
sur des sous-manches de moussetine claire, assez 
larges et froncées au polgnet; — une robe de gre- 
nadine foiid v e r t-p ré  á larges guirlandes vert 
plus foncé était ornée de cinq volanls dimlnuant 
de hauteur progressivement, et bordés d’un Irés- 
petit eíBlé du vert des guirlandes; le corsage 
froncé, les manches demi-larges froncées au poi- 
gnht; une cointure de ruban des deux vertsdevait 
se nouer devant et laisser lomber de longs pans. 
— II y avail aussi une redingote en laffetas gris- 
{)crdrix brodée devant en passementerie et fermée 
par des boutons de perles entourés de marcassite; 
le corsage de cette robe était ju ste , les manches 
justes du haut, ouverles du bas sur une sous- 
manche de tulle bordée de dentelle, — On remar- 
quait deux jolis mautelets : l’un en mousseline 
blanche unie doublé de soie rose et bordé derriére 

Ipar deux rangs de belle dentelle; un seul rang 
Igarnissait les devants; — l’autre était en laffetas 
blanc garni d’un seul volant pareil découpé et 
d’une ruche píate découpée á la léte — Une pe­
lisse d'été plissée du haut était garnic de dentelle 
noire, et prouvait, comme le reste, le bon goút 
de madame Olmer.

Lómeme de V.

(I) Boulevard Monlniarlrc, 1.

<it* De»«tn.
Capote de tulle et dentelle ornée de fleurs. Robe de 

taffetas o petits carreaux garnie de rubans. Bonnet de 
dentelle orné de fleurs. Fichú de mousseline brodée garni 
de dentelle. Robe de mousseline de soie garnie de vo- 
Idiits ayant au bas une bando imprimée sur rétofTe plus 
foncéc.

l A & A S I f g  E l  R E I O l .

Nous avons dit que los Laffetas bleu-porcelaine, 
gris-blanc, gris tourterelle, gris-perdrix, vert de 
mer et vert-pré étaient fort á la mode, mais ce 
que nous n’avoDS pas dit et qu’il est nécessaircs 
que nos leclricessachent, c’est qu’on irouvetoulcs 
ces étoffes dans le magasin des Deux Pages, rué 
Vivienne, M.

Ce magasin acquiert chaqué jour de la vogue, 
vogue qu’il a du reste depuis long-temps par le 
soln qu’il a de recevolr toujours les nuances de 
soie les plus á la mode. 11 est aussi renommé pour 
la confection des m antelets, visites et pelisses 
d’été. Ces mantelets M arie-Antoinelle sont á 
grands succés, et, en notre qualilé de Journal de 
mode, nous devons á la vérité de les mentionner.

11 est mainlenant nécessaire de porler les bot- 
tines de méme couleur que les robes de soie. C’est 
au Dahlia, rué de la Chaussée-d’Antin, 24, que 
loutes nos élégantes s’adressent pour ce genre de 
chaussure; c’est encore dans ce magasin que se 
font les plus jolies muics, devenues indispensables 
á présent avec Ies robes de chambre du malin. 
Pour les toilettes de díner on porte Ies souMers de 
taffetas ou de peau trés-souple, qui ne se trouvent 
nulle parí dans les condilions de la mode mieux 
que dans ce magasin.

I.

Une nnit d’hiver, je ne sais plus dans quelle 
année du dix-huitiéme siécle, il se passa en Nor- 
vége une singuliére et terrible aventure.

Un jeuue homme de vingt-cinq ans environ, un 
riche voyageur, égaré sans doule, frappa vioiem- 
ment á la porte d’un chalet au milieu des montar 
gnes qui avoisinent la ville de Christiania: la 
porte hospitaliére s’ouvrit aussitót devant lu i; on 
se háta de l inlroduire dans la chambre commune 
de cette pauvre maison; on le supplia de s’asseoir 
sur des peaux de chaméis aulour d’un foyer qui 
nc contcnait que des cendres á peine chaudes : le 
voyageur, qui tremblait de froid, fit semblant de 
se chauffer.

*
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La misérahle habitatioii dont je parlo appurte- 
nait á un paysan nommé Cédric; le malheureux 
Norvégien ne possédait guére que deus trésors 
dans le mondo : un bon fusil qui l'aidait á vivre, 
et une honnéle filie qui devait pieusement l’aider 
á mourir.

Le voyageur demanda á Cédric, les yeux fixés 
sur une jeune femme dont il admirait á coup sur 
les gráces naturelles et la beauté merveilleuse ;

« Étes-vous le pére ou le mari de cetle jotie 
personne?

— Je suis le ¡«re de Wilhelmine, répondit le 
paysan; ma filie a vingt-cinq ans, monsieur, et 
si elle n’ap o in t, á un pareil áge, un excellent 
mari qui l’adore, c’est qu’elle n’a voulu aimer et 
servir que moi seul aprcs Dieu ! »

Cédric embrassa la belle enfant. —  Quoiqu’il 
eút bien froid encore, le voyageur regretla peut- 
étre de ne pouvoir á son tour baiser la joue de 
Wilhelmine; Ton eút d il en ce moment que la 
jeune filie devinait, par le oceur, la douce et ga­
lante pensée de son bóte . elle baissa les yeux avec 
une pudeur sans pareille, á la fagon d’une inno­
cente qui vient de recevoir un baiser.

« Je géle!... murmura le voyageur en s’abri- 
lant de son mieux dans son vaste manteau de 
voyage.

— Wilhelmine! s’écria le vieux Norvégien, du 
feu, un grand feu á l’intention de notre jeimo vi- 
siieurl... un vérilable feu de joie, Wilhelmine... 
hélas! une fois n’estpas coulumel »

Wilhelmine s’empressa d’obéir á son p é re ; le 
foyer s’illumina bienlót aux Qammes pélillantes 
d’un énorme fagot de sapin, et le voyageur transi 
cessa de faire semblant de se chauffer. — Chose 
étrange ! le feu produisit un singulier effet sur la 
jeune filie ; á son lour elle se mit á Irembler en 
regardanl l’étranger, qui ne Iremblait p lus; á vrai 
dire, je ne sais pas encore si elle trem blaitd’émo- 
lion, de terreur ou de froid.

a Monsieur, reprit le paysan, soyez le bienvenu 
sous le loit de notre humble maison; vous allez 
vous y Irouver fort mal sans doute... Jusqu’á de- 
main... loute une nuit... c’est si longl...

— Rassurez-vous, moa ami, répliqua le voya­
geur; je n’ai pas toujours porté sur ma personne 
les apparences du bonheur et de la fortune; j ’ai 
veillé bien des fois duranl l’orage tout prés d’un 
foyer qui ne valait pas le vúlrel...

— Puisqu’il en est ainsi, chauffons-nous de plus 
belle, monsieur... Wilhelmine, encore un fagot!»

La jeune filie se leva bien v ite , et la flamme 
pétillanle langa un bouquet d’étincelles.

Le voyageur demanda á boire.
«Nous n’avons que de l’eau clairo, répondit 

Cédric.
— Je vous assure, mon am¡, que j ’en ai bu tres- 

souventqui n'était pas claire du tout. . Donnez- 
moi de l’eaii ?

— Monsieur, vous plail-íl do manger aprés 
boire?

— Volontiers.
— Seulement, je vous en avertis, monsieur, 

nous n’avons que des chátaignesá vous offrir.
— Grand merci de votre offre, mon ami; j ’ai 

accepté plus d’un ropas qui valait moins que celui 
que vous m’ofFrez: donnez-moi des chátaignes, je 
les payerai cher, je vous le ju re ... c’est-á-dire ce 
qu’elles doivent coúter á un homrae qui est bien 
prés de mourir de faim. »

On servil sur un escabeau un grand plat de 
cliúlaignes bouillies; jugez de la surprise, de la 
stupófaction de Cédric et de Wilhelmine: au fur 
et á mesure qu’il mangeait, avec un appélit digne 
d’un meilleur souper, le voyageur laissait tomber 
dans le p la t, une á une et d'une fagon vraiment 
royale, je ne sais combien de perles blanches, qui 
élaient, ma foi, de véritables.perles fines!

Cédric se leva soudain en tressaillant, pále á 
forcé de convoitise et de plaisir, les regards et le 
coeur fixés sur le trésor qui avait remplacé pour 
luiquelques misérables chátaignes; au méme in- 
stant Wilhelmine essaya de s’éíancer vers le pro­
digue voyageur, mais le courage luí manqua sans 
doute: elle retomba sur son siége, et deux grosses 
larrnes,— deux perles aussi, — s’échappérent 
des beaux yeux de la jeune filie.

Pourquoi pleurail-elle ? — Eh! mon Dieu, tout 
simplement parce qu’il lui semblaií reconnaitre, 
á travers les illusions et les souvenirs de sa pre- 
miérejeunesse, le mystérieux, le bel enchanteur 
qui payail avec des perles le prix d’un mauvais 
giíe et d’un mauvais souper.

« Mon bóte... balbutia le vieux Norvégien, qui 
done étes-vous?... ün  marchand millionnaire, un 
grand seigneur, un prince déguisé, un monarque, 
un bandit ou un sorcier?

— Je ne suis qu’un paysan de Norvége, un 
rustre parvenú, et je me nomine Chrislian, voilá 
to u t.»

A ce nom de Chrislian Wilhelmine essaya, une 
fois encore, de s’élancer dans les bras de son bóte; 
mais un geste impérieux du voyageur lui ordonna 
de se contenir et de se taire : la jeune filie se con­
tenta de l’embrasser de loin, par la pensée, par 
le désir, en I’inondant tour á tour des reproches 
etdes caresses de son regard.

Le visiteur continua de parler ainsi en ayant 
l’air de n’adresser la parole qu’á Cédric :

a II y  a huit ans je viváis, ou plutót je me sen­
táis mourir dans le village d’Aggesderf, de l’autre 
cóté de la montagne; á cette époque triste et heu- 
reuseje n’élais encore, je vous le répéte, qu’un 
rustre, un paysan, un misérable; le pátre Chri- 
stian gardait les troupeaux de tout le monde, et 
il les gardailsi mal, si mal, que ces pauvres bétes 
servirent souvent de páture aux loups du voisi-
nage.
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» Vous le dirai-je, ó mes nouveaux aniiál par- 
fois, au miiieij des réves de mon imagination ma- 
lade, il me prenait une bien audacieuse pensée : 
lorsqu’il me plaisait de courir dans la campagne 
pour contempler, dans les moindres détails de 
leur tache celeste, le iravail mystérieux de la 
chaleur et de la Inmiére, je m’avisais de vouloir 
connaitre, approfondir ou deviner le secret impé- 
nétrable de ce puissant arliste, de ce magicien in- 
faillible que Ton appelie le soieil; oui, je ra’en 
aliaiscá et lá, par monts et par vaux, m’efforcant 
de fixer les yeux á la faQon des aigies sur ce corps 
éternel, sur cette face éblouissante qui réchauffe 
el vivifie le monde. Le soieil me cbália de ma cu- 
riosité, de ma sollise, de mon orgueil; j ’osai le 
regarder et le braver, si long-temps et si b ien , 
qu’un voile invisible lomba tout á coup sur mes 
yeux; une main de feu s’appesanlit sur mes pau- 
piéres; Je cessai de voir comme par un horrible 
enchantement, et, durant huit jours, les ciarles du 
ciel et de la ierro ne furent pour moi que les sou- 
venirs d ’un aveugle.

» En renaissant á la vie extérieure, c’est-ñ-dire 
á la lumiére de ce soieil qui est le grand éclaireur 
de la lanlerne magique du monde, jo ne songeai 
plus á surprendre le secret dos splendeurs céles- 
tes. Je me condamnai á ne voir, á ne contempler 
que les beaulés charmantes qui brillent sur la 
Ierre : ce fut ainsi qu'en admirant dos fleurs, je 
devins un véritable bolanisle, et je rassemblai, 
sans m’en douler, quelques herbiers qui compo- 
saient une sorle de flore norvégienne; ce fut ainsi 
qu’en adorant d’autres fleurs, des fleure plus belles 
encore, les jeunes filies de tous les viilages de la 
montagne, je devins amoureu.x d’une joüe enfant 
qni m’aim ait, j ’en suis sú r, et que j’ai foujours 
aimée!... Elle se nommait, je crois... altendez un 
peu... je n’ai oublié que son nom... elle se nom­
mait comme votre filie, Cédric... Oui, oui, je m’en 
souviens, elle se nommait Wiihelmine !

» Le plus doux avantage de l’amour sur le 
mariage, c’est de n’avoir besoin ni du Iravail, ni 
de la fortune, pour étre véritablement heureux; 
l’amour ne demande pour vivre que de la jeu- 
nesse e l des espérances: Wiihelmine el moi nous 
avions dix-huit ans á peine, el je vous laisse á 
deviner si nous éiions riches en illusions, en ser- 
ments et en careases !

B En épousanl Wiihelmine, je n’aurais toujours 
élé qu’un pauvre diable fort á plaindre et j ’aurais 
bien souffert de la pauvreté de ma femme; dans 
l’intérétde notre amour et de noire avenir, je  ré- 
solus de voyager, de m’inslruire, de courir le 
monde; vingt fois, en disant adieu á Wiihelmine, 
jefaillis céder á la voix de ma conscience amou- 
reuse qui me criait sans cesse : marche! mar­
che 1... e t j ’eus l’élrange désir de jeler mon báton 
de pasíeur dans les bruyéres du village, pour

I’ARISIENNES.

m en aller de ville en ville a la recherche du Ira- 
vai!, de Findustrie ei de la richesse.

B Mais, hélas ! je vous le demande, lemoven de 
tenler la fortune sans lui oífrir l’appát d’un enjeu? 
le moyen do s'enrichlr avec l’aido de la misére?
10 moyen de gagner quelque chose avec rien?... 
Ce fut Wiihelmine elle-méme qui vinl au secours 
de mon ignorance et de mon malheur; voici com- 
m cn t;

» — Ami! me dit-elle un soir á l’heure de notre 
mystérieux rendez-vous de chaqué soir, tu veux 
quiUer le village, lu veux quitter Wiihelmine, et, 
quoique je pleure á la seule pensée de ton départ,
11 me parait que lii as raison de vouloir partir; je 
pense comme toi, Chrislian : lu n’as rien appris et 
tu sais beaucoup de choses, parce que tu les as 
devinées; aiix yeux de lout le monde tu n’es 
qu’un méchant pátre qui garde bien mal ses trou- 
peaux , a mes yeux seulement, parce que je 
t’aime, tu es un savant, un homme de génie, un 
Oracle, un dieu!... Ami, nous sommes pauvres, 
Irés-pauvres, n ’est-ilpasvrai?Ehbien 1 ilfautque 
Ion intelligence vienne á bout de notre commune 
pauvreté : pour étre heureux, Chrislian, il ne nous 
suflit pas d’avoir de l’amour et de la Jeunesse, de 
vivre ainsi, á la gráce de Dieu, au jour le jour... 
Cliristian, tu partirás la nuil proohaine, lu Ira- 
vailleras, tu m’aimeras surtout, et je l’attendrai 1

B J’embrassai Wiihelmine.
® — Tiens, me dit la jeune filie en me montrant 

une boite rouge, voiiá tes provisions de voyage 1
» — Qu’est-ce que c’esl que §a? lui demandai- 

je d ’une voix tremblante.
» — fa ,  me réporidit-elle en souriant, c’est un 

trésor!... regarde.
» Wiihelmine ouvrit aussitót la boite rouge, et 

je vis tomber dans Ies mains de la jeune filie, á 
ma grande inquiétude, a ma grande frayeiir, un 
collier de pelites perles blanches.

» J’inlerrogeai Wiihelmine, sans mot dire, avec 
loute la surprise, avec toule la curiosité de mes 
regards, qui l’accusaienl peul-étre...

» — Ces perles sont á m oi! me répondit mon 
amoureuse en so parant du joli collier; elles sont 
bien á moi et je te les donne.

» — Mais qui done vous les a données ! W il- 
helmine ?

» — Ma soeur de la il , une riche el noble de- 
moiselle qui demeure dans un palais de Chrisiia- 
n ia : elle a daignó penser en se mariant á la dot 
d ’une pauvre paysanne á marier; elle m’a recom- 
mandé, je ne sais pourquoi, de n’en rien dire á 
personne, excepté a l’amoureux que j’épouserai, 
je Fimagine... J’ai tenu ma promesse, et je n’ai 
parlé d’un pareil présent qu’á toi seul qui m'épou- 
seras, je l’espérel... Ainsi, motisieur mon mari, 
acceptez sans mugir le peiit trésor queje vous of- 
fre... entre nous ce n’estqu’une nouvelle avance... 
Je vous ai donné mon bien le plus prócieux, mon
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amour, ma sagesse... II ne s’agit plus aujourd’hui 
que de la dot de volre femme!

u La jeune filie détacha le collier qu’elle avait 
mis á son cou pour en faire un essai charm ant; 
j ’acceptai les perles de Wilhelmine, et je íui dis 
en pleurant de reconnaissance et de joie :

» — Cliére enfant, je vais semer gá et la ce que 
tu me donnes, ce que La me prétes, pour en re- 
cueillir un jour le bien-étre, la richesse el le repos 
de notre vie tout enliére. Adieu, Wilhelmine!... 
ton dévouement fécondera mon inlelligence et mon 
travail, ton amour me portera boiilieur... Je serai 
riche... je viendrai te parer, te couvrir des plus 
belles perles du monde, et je t’airaerai toujours... 
attends-moi 1 j)

» Wilhelmine ouvrit encore la boite rouge, elle 
baisa les perles une á une, comme si elle eút 
voulu les bénir au souílle amoureux de ses ba i- 
sers 1

» La nuil suivante je quiltai en eourant le sim­
ple et délicieux village d’Aggesderf; un bijoulier 
de la ville me compla une somme assez considé- 
rable en échange du collier de Wilhelmine, dont 
je ne conservai que la boite rouge pour y placer 
tót ou tard d’autres perles blanches.

»Quinze jotirs aprés mon départ d’Aggesderf, 
j ’étais en Suéde, dans une hótellerie de Stock- 
holm ; j ’endossai des habits qui me donnaient les 
apparences d’un jeune étudiant d’Allemagne; j ’a- 
chetái des livres qui devaient me donner de l’in- 
struction et de l’espril; je consultai a grands frais 
les précepleurs et Ies savanls. Jugez de mon or- 
gueil • au bout de quelques mois d’étude, je sa- 
vais lire, jo savais écrirel... Je pouvais dés ce 
moment dérober le secret de^ Sciences aux chefs- 
d’ceuvre du genre hum ain; je pouvais exprimer 
avec une plum e, avec un chiffon de papier. Ies 
sentiments et les idées qui se pressaient dans ma 
téle et dans mon coeur ; encore une fois, JugPi de 
mon orgueil: je savais lire, je  savais écrire!... 
Avec cela, mon Dieu, je me croyais capable de 
couquérir et de gouverner le monde!

» Le réveil a toujours gáté les plus beaux réves: 
je révai bien long-temps de ma gloire, de ma ri­
chesse futuros, et la misére me réveiila.

« Ce quej’avais appris me fit deviner aisément 
queje ne savais rien; un peu de Science me ser­
vil á sentir plus cruellement enrore les blessures 
et la honte de la pauvreté : je me retrouvai pau- 
vre, aussi pauvre que je l’avais élé dans mon vil­
lage, avec une inlelligence nouvelle qui m'aidait 
encore mieux á rougir de la misére.

» Je pensoi á Wilhelmine et je consentís á souf- 
frir en Lravaillant par amour pour elle; le collier 
de perles, que j ’avais égréné sur ma route, m’em- 
pécliait de dormir : je me promis de le retrouver 
tout entier á forcé de palience, de résignation et 
d’amour; le pátre d’Aggesderf reprit á peu prés

son métier d’aulrefois : il avait serví des Irou- 
peaux, il commenca á servir des hommes...»

...Le bruit du vent, qui s’engouEFrait dans les 
massifsde la montagne, interrompit un inslaut le 
récit de notre jeune voyageur. Christian profila, 
bon gré mal g ré , de l’interruption de la tempéle 
pour se remettre á boire et á m anger; il but de 
l’eau, il mangea des chátaignes, et cetle fois en­
core, au fur el á mesure qu’il les mangeait, en 
contemplant Wilhelmine, il laissait tomber dans 
le plat des grains précieux d’un chapelet de perles 
fines.

Un éclair de joie, une joie féroce, passa dans 
les yeux deCádric, le Isorvégien se leva précipi- 
tammcnt pour courir á la porte de la chaumiére : il 
parut écouter, l’oreille collée au Irou de la ser­
rare, ces voix confuses, ces voix mystérieuses qui 
pleurent si iristement dans la lempéte; il revint 
ensuiteauprés de sa filie, auprésdu voyageur; il 
était pdie, tremblanl, hors de lu i; ¡1 s’assit lour- 
dement, écrasé peut-étre par le poids d’une hor­
rible pensée.

« Monsieur, demanda-t-il á son hóte avec une 
hardiesse fort étrange, avez-vous encore beaucoup 
de ces jolies petites perles?

— Je n’en ai plus une seiile a vous donner, lui 
répoiidit le jeune homme ; il ne me reste que le 
collier de mon amoureuse, le beau collier de Wil­
helmine. »

Christian tira de sa poche une boite rouge qu’il 
ouvrit tout doucemenl, avec un soin extréme, el 
cetle boite, usée par le frottemenl, renfermait un 
collier admirable, des perles qui n’auraieni pas 
trouvé leurs pareilles dans les plus brillantes pé- 
cheries de l’océan Indien.

A la vue de ce collier magnifique, je ne sais pas 
trop si Wilhelmine essaya de remercier rancien 
pátre du village d’Aggesderf; mais enfin elle 
s’agenouilla devant lui, les mains jointes, les yeux 
lournés vers le ciel, et, lorsque Cédric lui dit en 
la re levanl:

a Que fais-tu done, Wilhelmine?»
La jeune filie lui répondit á voix basse :
« Le lemps est épouvantable, mon pére, et je 

prie Dieu pour les voyageurs. »
Elle voulait d ire: pour les voyageurs amou­

reux !
II y eut un moment do silence dans la chau­

miére. Au dehors l’ouragan continuait d’arracher 
des cris de douleur á tous les arfares de la mon­
tagne.

« Avec un trésor de cette espéce, murmura le 
vieuxNorvégien en montrant le collier de perles, 
il n’est pas sage de voyager la nuil sans précaulion 
et sans guide; du moins vous portez des armes, je 
l’espére ?

— Non, rópliqua Christian, je voyage sous la 
garde de Dieu et de rhospitalilé norvégienne!... 
Non, je n’ai point de peur, Cédric. . Et pourtant

J
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j ’ai la clans nion portefeuille beaucoup mieux 
qu’un miáérable collier de pedes.

— Mieux encore?... Et qu’est-ce donc?s’écria 
le paysan.

— Un secrot, une merveille, un monde! at- 
tendez... »

Par un mouvement involontaire sans doute, 
Cédric porta la inain sur son couteau de chasse 
etW ilhelmine toucha du boutdu doigt le manche 
d’une cognée; il n’en était rien peut-étre... mais 
l’on eút dil vraiment que i’un songeait á frapper 
le voyageur, et que I’aulre pensait á le défendre.

Christian ne s’apergut ni du geste du pére, ni 
du geste de la filie; il remit la bolle rouge dans sa 
pocho, et il continua son hisloire, qui était l’odys- 
sée de son intelligence et de son traváil.

lí.

« Obligé par les mauvais conseils de la soif et 
de la faim, reprit Christian , á me mettre aux ga- 
ges des heureux de la te rre ,je  voulus, du moins, 
que la servitude rapportát á l’esclave auire chose 
que de l’ingratitude et de l’argent: j ’entrevoyais, 
á la distance qui sépare celui qui obéit et celui 
qui commande, un moyen infaillible de conquérir 
la fortune et la liberté , en apprenant de mes su- 
périeurs eux-mémes le grand art de réussir dans 
le monde.

» Je m’ingéniai, dés ce moment, á découvrir 
dans l’é ta t, dans l’habileté, dans lo talent des 
riches que j ’étais condamné á servir, un secret 
indice de ce que devais tenter, de ce que je de­
vais fa ire , pour m’éclairer el pour m'enrichir. 
Ma véritable vocation était encore un mystére 
qu’il me fallait deviner, au plus vite, un probléme 
qu’il s’agissait de résoudre, en interrogeanl l’e s- 
prit el la profession de mes maitres : á leurs yeux, 
je n’élais qu’un valet qui les servait á m erveille; 
á mes propres yeux, j ’étais un eléve assidu ,á 
i’école de l’inlelligence el du bonheur!

» A Slockholm, je devins tour á tour le domes­
tique d’un gros marchand, d’un poete, d’un homme 
d’élat et d’un médecin: en cherchant á modeler ma 
conduile, mes projets, mes é ludes, ma vie tout 
entiére, sur le salulaire exeraple de mes mallres, 
je me demandai bien des fois, á chaqué élape de 
Ilion triste voyage, sur une banquelte d’anli- 
chambre : suis-je né pour le commerce, pour la 
poésie, pour la politique, ou pour la médecine?...

» Le marchand dont je parle se levait tól el se 
couchait lard ; sa femrne était son premier com- 
mis; ses enfants luí servaienl de courlauds de 
boutiquo ; il était avare, sous le pretexte d’avoir 
de l’ordre et de l’économie ; il haissait les pauvres, 
parce qu’il n’avait pas loujours été riche ; il avait 
horreur du plaisir, comme d’un luxe qui coútait 
quelque chose ;il se brouiilait volonliers avec ses 
amis, afm, disait-il, de n’avoir pas de débiteurs; 
il n’élait prodigue que de ses máximes el de ses
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av is: il donnait á chacun, au premier v en u , 
mille conseils pour lui enseigner á vivre, en lui 
refusant un florín pour l’empécher de m ourir; du 
reste, il excellait á vendre, á usure; il volait á 
juste prix... le commergant me dégoúía du com­
merce.

B Le poéte composait des slances magnifiques : 
il chantait admirablement les dieux... Mais ií mé- 
disait horriblementde tous les hommes. II était de 
flamme pour les déesses et pour les anges... Mais 
il était de glace pour sa femrne et pour ses en­
fants. En vers, il ne se nourrissail que de néctar 
et d’ambroisie : en prose, il se nourrissail des 
vins les plus exquiset des mels les plus substan- 
tiels. Lü-haut, il ne voyageait guére que dans un 
beau nuage : ici-bas, il se laissail conduire dans 
une superbe voiture. Dans ses chefs-d’ceuvre, il 
ressemblait á un ruisseau qui coule tout douce- 
ment sur le sable : dans la vie réelle du grand 
homme , le ruisseau limpide était ridé par le vent 
et gáté par un peu de vase. Dans ses paroles , il 
ne voulait que de la gloire : dans sa pensée, ¡I ne 
cherchait que de l’argent. 11 adorait tout le monde 
dans le ciel... Mais il n’aimait personne sur la 
Ierre ; enfin, il n’y avait de poétique, chez lu i , 
que ses poémes.... le poete me dégoúta de la 
poésie.

» L’homme d’état avait toules les apparences 
d ’un profond personnage : il était grave, sérieux, 
taciturno, et souvent fort triste. Chose élrange I 
mon m aítre , qui était excellent pour sa famille, 
pour ses am is, pour ses valets, pour le chien 
méme du logis, s’était fait une répulation affreuse 
dans la ville de Stockholm et par toule la Suéde; 
la raison en était bien simple ; dans le fouctlon- 
naire dont il s’agit, l’homme privé valait beau­
coup mieux que l’homme public. II s’apitoyait a¡- 
sément sur chaqué inforlune individuelle qui se 
plaignait á voix basse.... Mais il n’avait nulle 
pitié apparente pour les miséres du peuple qui 
osait se plaindre á haule voix ; ¡1 jelait une au- 
móne au premier vagabond, au premier men- 
diantqu’il renconlrait dans la rué... Maisil signait 
des réglemenls terribles centre le vagabondage et 
la mendicité ; dans son m énage, il n’avait pas le 
inoindre Qel: dans son cabinet, il avait des haines 
implacables et des coléres ardentes ¡ une lancetle 
lut faisait peur : il se Irouvait mal á la piqúre 
d’une saignée... Mais il voyait sans crainte se 
(Iresser un échafaud, et le sang de ses ennemis 
ne lui inspirait aucune frayeur; dans la vie in­
tíme , il était simple, modeste et accessible : dans 
la vie officielle, il était présomptueux, hautain et 
inabordable ; horrible lulte entre un homme qui 
cst bon et un homme qui a besoin d’étre méchant!.. 
le ministre me dégoúla de la politique.

» Le médecin était un cruel et plaisant origi­
nal : il ne voyait dans chaqué infirmilé de sa 
clientéle, qu’uno occasion heureuse de servir,
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non pas les intéréts de sa fortune, non pas les ín- 
téréls del’humanité, mais les intéréts de la Science: 
il ne se trouvait á merveille qu’au chevet d’un 
moribond, et il regreltait que la ville tout en- 
tiére ne fút pas une vaste ¡nQrmerie. La souffrance 
du malade n’élait rieu á ses yeux ; il ne cherchait, 
dans un client, que l’étude nouvelle d’une maladie 
et l’expérience d’un nouveau reméde ; comme il 
était riche, il ne réclamait jamais d’honoraires : 
il se payait, tout simplement, sur la personne 
des morís qu’il avait fails ou des mourants qu’il 
était en train de faíre. Je me disais tous Ies jours, 
dans la maison du docleur : Puisque la faculté a 
besoin de tuer les gens pour apprendre quelque 
chose, c’est que la faculté ne doit encore ríen 
savoir... le médecin me dégoúla de la médecine.

( La suite d un prochain numéro. )
Loüis LüRINE,

Canseries.

j,*. On s’est trompé sur la destination du monument 
que M. Liszt fait bátir en ce moment au boulevard Mont- 
parnasse.

II ne s'agit pas d'une école de piano, mais d'un hdtel 
des invalides pour les pianistes.

Les vieux pianistes, sur la fin de leurs jours, étaient 
réduils á jouer de la clarinette.

Aprés trento ans de concerls, de morceaux variés, de 
valses, de bravoure, il leur restait á peine de quoi ache- 
ter un caniche ct une-clarinette.

M. Liszt a voulu leur épargner cette humiliation.
Aprés soixante ans tous les pianistes qui auront serví 

dans Ies concerts Trangais trouveront un abrí á l'hétel 
dos invalides du Montparnasse.

lis auront un uniforme qui empéchera de les confondre 
avec les autres invalides.

L’hétel sera, du reste, orgaiiisé militairement.
J'ai vu, dans l’établissement de M. Cavé le mécani* 

cien, la marmite desnouveaux invalides. On compte Tin- 
staller avant deux mois. M. Liszt ira goúter en grande 
cérémonie la soupe des vieux pianistes.

On procederá avec le plus grand éclat á l’inauguration 
de l'hétel.

Cette inauguration devait avoir lieu le mois prochain; 
mais elle sera retardée, attendu que les ouvriers n'ont 
pas eu le temps de dorer le déme.

Chaqué invalidq^ura sa cellule, son piano et son potit 
jardín.

Plus généreux que l'Etat, M. Liszt assure á ses pen- 
sionnaires le feu, la chandelle, le lit, la mélodie et le 
tabac. II passG á chaqué invalide dix centimes de tabac 
par jour, á priser ou é fumer, h leur choix.

II y aura une chapelle dans laquellc soront suspendas 
tous les sabres d'honneur remportés par M. Liszt.

Une fois par mois, il viendra passer en revue tous ces 
vieux bravos mutilés dans vingt concerts.

C'est parmi eux qu’il se retirera lorsqu'il sera las de 
sa gloire et de ses triomphes.

C'est dans les soulerraiiis de l'hétel qu’on clévera son 
tombeau, sur les rives de la Seine, au milieu do ce peii- 
plc franQais qu'il a tant aimé.

M. Marochetti est déjáchargédefairela statue équestre.
Les provinciaux qui viendront visiter cette noble créa- 

tion ne perdront pas leur temps; ils y verront, entre

autres merveilles, le pianiste á mains d'argent, et le pla­
ñíste á léle de bois, comme dans l'autre hdtel des Inva­
lides.

C H B . O N 1 Q U E  T H E A T R A I i E .

GvMNASE-nnAMATloUE. — Les Quatre Reines. — Le 
barón de Casteinau s'est attiré l'inimitié de Catherine de 
Médicis, et chacun saitoü cette inimitié peut conduire; 
elle a condiiit le barón é l'étranger, en attendant mieux.

Mais le barón aime, il aime Aloyse, une demoiselle 
d'honneur, et que ne peut braver un véritable amour!

11 revient á París caché sous l'habit d'un commis mar- 
chand et pénétre jusqu’é la cour de la terrible reine.

Sur ces entrefaitcs trois jeunes reines, trois fiancées 
qui altendent leurs époux, voient le jeunecommis, soup- 
qonnent qu’íi n’est pas ce qu'il paraii étre, et qu'il est 
pour Marie Stuart, Fran^ois I I , roi de France; pour 
Elisabeth, le roi d'Espagne; et pour Marguerite de Va­
léis, Hcnri, roi de Navarre.

Chacune d'elles lui fait done bon accueil, lui sourit, 
l’encourage et lui doiine quelque objet; celle-ci un bra- 
celet, celle-iá un médaillon, cette autre une bague.

Mais un certaín marquis de Pongibaut, qui a bérité 
des biens confisques de Castelnau, et qui doit aussi s'em- 
parer de la mam de son Aloyse bien-aimée, soup^onne 
quelque mystérieuse intrigue et prévient Catherine.

C’est alors que s'établit entre ía mére et les filies une 
lutte d’adresse, une guerre de ruses, oü finalement la 
plus savanto en l'art de feindre est vaincue par le trio 
féminin, qui a pour soi le nombre et la jeunesse.

Castelnau peut enfin dire tout haut son nom, prouver 
son dévouement é la reine-mére, et rocevoir pour récom- 
pensc, avec la restitution de ses biens, une place á la 
cour et la main de sa cbére Aloyse

Quant aux trois reines ( la quatriéme ne songe guére 
a I’amourj ellesoublíerontqu'un instant Castelnau eut le 
don de leur plaire, en faisant connaissance avec ceux qui 
n’ont élé jusqu'ici que leurs maris in parlibus.

Cette piéce incidentée, de MM, Paulin et Laurencio, 
a réussi. Klein, Desebamps, Landrol ont parfaitement 
secondé les trois jolies reines, mesdemoiselíes Melcy, 
Marthe et Kcelher. Madame Lambquin est une imposante 
Catherine et mademoiseile Désiré une adorable petite 
Aloyse.

Palais-Royai. — La Garde~Malade. — Madame 
veuve Jamalque est une femmo d'áge qui a bon appétit; 
de sa profession, elle e.st garde-malade. Quant A son por- 
trait, c’est étonnant comme elle ressemble h Grassot du 
Palais-Royal.

Pour le moment, madame Jamalque garde le iieveu de 
M. Vcrluisant, fabricant de pátes d’Itulle á Auxerre. (En 
Halle on fait des pátes d'Auxerre.)

La vieille garde-malade songe á Son défnnt second 
mari lorsque le jeune Sandomir, qui passe pour étre ca- 
taleptique, se léve tout á coup et se précipite vers le 
succulent souper de la Jamalque.

II faut savoir que Sandomir feint d’étre malade pour 
rester á Paris prés de la gentille Crinolinc qu'il aim e, 
et que le malheureux meurt d'amour et de íaim.

Tout á coup, 6 bonheur I Crinolino pénétre jusque dans 
la maison de son amant pour remplacer la garde; mais, 
6 malheur I Sandomir, trompé par un rival qui prend son 
bonnet de nuil et sa robe de chambre, s’éioigiie au mo­
ment méme oü arrive Crinoline.

Quand il s'apergoit qu’il a été joué, il réve une ven- 
geanceexemplaire. Un médecin frileuxvient lalui fournir.

Cette vcngeancc, c’est uno pile galvaniquc proprc aux 
cataleptiques. Le prétendu malade re<;oit cette pile en 
plein torse avec accompagnement de coups de lardoire. 
Aprés quoi on se marie.
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Cette pochade inénarrable de MM. Paul de Kocfc et 
Boyer a fait rire aux éclats : il est inutile do dire que 
Grassot joiiait le principal róie. Quand on rit, Grassot 
est toujours lá.

AuVaudeville on s’occiipe activementd’un Wer¿herj 
daos lequel madame Atbort doit reinplir ie rOle de Char­
lotte. II paraltque ce draraen'est point, comme on pour- 
rait lecroire, une mise en scéne du román de Gcethe, 
mais pluWt une continuatcon de ce román. Les auteurs 
ont eu l'heureuse hardiesse de poursuivre, dans une ac- 
tion pathétique, la donnée et les caractéres inveiités par 
récrivain allemand. Le róle d'Héléne, création trés-im-

portante qui n'appartient cependanl pas au román , sera 
rempli par la gracieuse madame Doche.

,  * Les Fleurs anime'es, cette charmante composition 
de .yM. Taxile Delord et Grandville, veut étre traduite 
sur presque tous les Ihéátres. Nous avons dit que le théá- 
tre des Folies-Dramatiques prépare sur ce sujet une fóe- 
rie de MM. Cormon et Granger ; cet ouvrage sera intitulé 
les Amours d'une rose. Un autre théátre répéte une féerio 
en trois actes, inspiréo par le méme sujet, sous le titro 
de ¿o ¡ieine des fleurs. Enfin il est question d'une autre 
piéce sur le méme .sujet au théátre Beaumarchais.

LUI

EXPLICATIO.N DtJ DERNIER RÉUUS ILLIISTRÉ.

La France sous PI rat, prés le méme en loue, 16 en faon, Nord onde, MÉME buté, lame aime pensée- 
(La France soupire aprés le moment oü ses enfants n'auront que le méme but et la méme pensée.)

lUdlItPlPlS VkífPC nouveautés confectionnées, 
llia iU C IC lS , l I M ie S ,  écharpes et robes brodées
maison Couchonnal et Comp., 38 W*, rué Neuve-Vivienne 
au premier élage. ’

P f líl lü p n ip n íp r ip  "O^veautés et ameublements. 
r ( U » n U t : i l l C l  l e  Bertuelev, rueSalnt-Dems, 214 
et boulevard Montmartre, 18.

Confeciionde Robes
ílfndPK rué de la Chaussée-d'An-

tin, 18.

Chaussures (l’hoinmes. BERNARD-CHAPUIS 
et MOLIEHE, rué de 
la Bourse. 4.

Epilatoire perfeciioiiné.
coup de monde, jouit d'une immcnse répulation; elle 
fait disparaltre ú l'instant méme le poli ou diivet du vi— 
sage et des bras sans laisser de traces ni causer á la 
peau lamoindre altéralion. — Chez madame J. Alberl, 
rué Choiseul, 4.

Broderies, lingeries, S r i ' S í . ' r :
peaux, layeltes, corbeilics de mariage. — Expédition 
pour la province et i'étranger, — Maison Manigot, fau- 
bourg Montmartre, 36.

(!hiltPí)N-RDIIP!‘P fétes les jeudis et lea
LUU l lU ll5 t«  dimanches. Orchestre de 70 mu- 

siciens, -  illuminations, -  ballons , -  jeux do loutes 
sortes , — feu d artífice, etc., etc. Le Ckdieau-Rouge est 
le jardín a la mode; c’est le rendez-vous de tous les amis 
de la danse et de la gaieté.
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